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				AVERTISSEMENT


				Cette nouvelle édition bigraphique, initiée pour le 150e anni-versaire de la mort du poète Jasmin, sera divisée en quatre volumes, reprenant la tomaison de l’édition de 1889 :


				Tome Ier : les poèmes


				Tome II : les satires


				Tome III : les odes et les épîtres


				Tome IV : les épîtres (suite), les chansons & divers
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				PRÉFACE


				(à l’édition du 150e anniversaire de la naissance de Jasmin)


				A JASMIN


				Jeunesse adieu jasmin du temps.


				GUILLAUME APOLLINAIRE


				Un siècle et demi exactement que, dans un obscur carreròt de la capitale agenaise, naissait ce pauròt que les circons-tances semblaient ne promettre qu’au plus disgracié des destins. L’état civil, cet automate officiel ennemi né de la fantaisie, ne lui avait donné qu’un des noms de tout le monde, un de ces noms que leur modestie extrême assimile à l’anonymat. Pour famille (qui ne se souvient de ses déchirantes confidences ?)


				Un pair botsut, una mair tòrta ;


				pour domaine, l’infime échoppe d’un petit tailleur de quartier ; pour langes, des « panèls grossièrs, tot petaçats », tel est le lot dont une fortune en apparence plus que marâtre avait pourvu ce nouveau né. Et la même parcimonie du sort, pour bercer son premier sommeil, n’avait convoqué que la trompe et le chaudron d’un charivari.


				Mais dans l’ombre, une élection secrète désignait déjà ce vagis-sant comme la voix de tout un peuple, comme l’enchanteur de toute une foule, comme l’honneur de tout un pays. Dans le fili-grane de l’acte de naissance, d’une encre trempée dans la rosée des bosquets du vallon de Vérone et des prés de l’Avance et de l’Ourbize, les fées de nos coteaux et de nos plaines substituaient à son nom théorique son vrai nom, tout façonné celui-là à son intime ressemblance : ce nom de Jasmin tout pénétré, par leur tendre sollicitude, d’une magie qui le désignait pour les ren-dez-vous du plus éblouissant avenir. Les mêmes douces filles, par une compensation qui ferait croire à la justice, avaient au fils des deux infirmes fait don de l’esprit le moins claudicant et du cœur le plus droit qui fut jamais, et pour l’honneur de la langue du terroir menacée, elles tendaient invisiblement pour lui, déjà, 
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				dans le vacarme du carrefour, les cordes souveraines de la lyre d’or constellée des étoiles futures.


				A peine la toucherait-il plus tard qu’elle résonnerait si fort et si juste que, dans un rayon de jour en jour plus étendu et plus atten-tif, elle aurait vite fait de forcer également la porte des châteaux et des chaumières, éveillant partout des échos qui retentissent encore en nous. Par quel miracle cette voix était-elle chargée d’un tel message, d’une telle vertu d’incantation ? Lui-même se le demanda, en ce jour faste de sa jeunesse où, cheminant sur la route de Damazan, il surprit avec émerveillement l’un des premiers chants de sa Muse encore incertaine sur les lèvres d’un pâtre, dont le cœur ingénu donnait au sien un écho spontané-ment fraternel.


				Ce mystère de consonance, il devient transparent pour nous, Gascons, lorsque, échappant pour un instant, dans une pensée de pieuse clairvoyance, à l’envoûtement de cette œuvre, nous faisons sur nous cet effort d’en entreprendre l’analyse. Ce que nous y trouvons en effet, ce ne sont pas, comme pour certains aé-rolithes catalogués de la littérature pure, les métaux prestigieux, mais énigmatiques de je ne sais quelle planète inconnue. Rien n’y apparaît que le plus simple, le plus ordinaire, le plus quotidien des choses et des gens de chez nous, mais dans une sincérité si exempte d’artifices, dans une forme si naturellement accomplie, dans un si merveilleux éclairage qu’ils s’y revêtent à nos yeux d’une évidence toute neuve et que, sans jamais rien abdiquer des charmes bouleversants du périssable, ils se haussent, pour s’y fixer à jamais, sur le plan lumineux de l’éternel.


				Ainsi le cas de Jasmin tranche-t-il le débat chroniquement ou-vert sur la poésie populaire. Oui, il en porte, sans l’avoir cherché, le plus éclatant des témoignages, il existe une poésie qui sait ouvrir de la même clef d’or le cœur du serviteur et du maître, et, dans l’éblouissement d’un frisson divin, restituer à ces frères qui s’étaient perdus les titres d’une parenté profonde. Et cette poésie, si elle est digne de son nom, n’a pas à racheter l’étendue de son empire et le nombre de ses dévots par un reniement de sa noblesse. Elle n’a pas à baisser le front et à dépouiller sa couronne royale, en franchissant, sans s’y avilir, la porte de l’atelier ou de la ferme. Mais elle ne saurait y trouver un accueil digne de son rang 
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				que lorsque ses philtres merveilleux savent, sans effort et sans trahison, ouvrir jusqu’à l’infini les horizons du rêve et épanouir la fleur du miracle au plus opaque, au plus épais du cercle étroit des humbles vies : la chambrette où veille l’Innocente, le clair-obs-cur de la veillée qu’étoilent les yeux de Françoneta, la soupente où Jasmin enfant se penche sur son premier livre, l’hôpital où, jusqu’à lui-même, tous les siens sont allés mourir. Encore faut-il que la magie de cette reine sans orgueil trouve dans le cœur de ses fidèles une secrète connivence et comme une complicité préétablie, qui scelle tacitement leur accord pour l’allégresse et pour les larmes. Car, comme Jasmin l’a dit lui-même, elle est du Dimanche et de tous les jours.


				La gloire de Jasmin se confond donc bien avec la gloire de la Gascogne, puisque le message de ce Gascon se serait perdu à chaque tournant de la vallée s’il n’y avait trouvé un relais et un asile dans le cœur de chaque Gascon. Comment n’en serait-il pas ainsi, alors qu’une exacte symétrie, une rigoureuse corres-pondance, dans tout Gascon comme dans le poète, équilibre l’instinctif humanisme et l’indulgente aménité avec une ironie plaisante, légitime défense du cœur, l’enthousiasme d’une nature ardente avec la secrète mesure qui rappelle à l’ordre les excès, l’abondance verbale et oratoire avec la souriante maîtrise d’une volonté sûre d’elle-même jusque dans ses apparents écarts ?


				Peuple ou Messieurs, ainsi qu’il dit, de son cercle de rayonne-ment sa Muse d’ailleurs n’écartait personne. Ce serait le trahir, toutefois que de ne pas reconnaître en lui une prédilection marquée pour les déshérités du sort. Sympathie humaine sans doute, mais aussi, plus profondément, sentiment d’une frater-nité authentique due à de communes origines et à un semblable destin. Cet homme qui, sans rien de livresque, parle des ivres avec respect, il savait bien que certaines peurs très raffinées de la culture, sa main, pourtant fervente, ne pourrait les cueillir parmi les roses de plein vent, dans le cortilh, le casalet de Françoneta et pels prats e varèits, ce domaine rustique que ses vœux n’ont pas dépassé. Mais il n’a pas assez de moqueries, qui de nous lui en ferait grief ? pour les Francimands ou Mossurets de tous types, qui s’attribuent indécemment une artificielle vocation pour donner 
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				un langage aux grandes muettes : les foules immobiles dans l’at-tente d’un chant accordé au battement de leur cœur.


				Quand l’òm vei blanquejar las sègas negrilhosas,


				Una nòça del puple, ah ! qu’es polit aquò !


				Ce cri du cœur, qui ne doit rien à la haine et à la critique so-ciale, ce qu’il solennise, à travers les tragiques épousailles des mariés de Castel-Culier, ce sont les propres noces du poète avec les joies et les misères de tous les pauràs, ses frères et ses sœurs de lait, de tous ceux que le fils de Blanche de Castille appelait fraternellement avec respect le menu peuple de Notre Seigneur.


				Comme les meilleurs d’entre nous, il n’avait en effet conservé des épreuves de sa jeunesse que cette lumière rayonnante qui ouvre les yeux sur le malheur sans polluer de boue ou de fiel les pures réserves de la tendresse humaine. Et peut-être son su-prême message s’est-il condensé dans ce vers, qui devient pour lui comme une devise :


				Sans la bontat, ací, pas de grandor que tengue.


				Quel cœur de Gascon n’a-t-il pas battu devant ce testament du cœur ?


				Mais, entre tous les précieux messages que son œuvre irradie jusqu’à nous, nul ne va plus profond en nous que sa leçon de nous garder de l’infidélité comme du crime le plus inexpiable. Il s’en est défendu comme de la laideur, comme de la tristesse et du mal. La même cloche sonna sa naissance, son mariage et son dernier jour, et, dans la vitrine de ses trophées, à côté de la coupe d’or offerte par une capitale, il avait placé comme pieux antidote, le dé, l’humble didal de son père, réserve inépuisable de force et de vertu.


				Comment la Gascogne, toute la Gascogne, n’eût-elle pas elle-même, à un tel Gascon, conservé sa fidélité ? Les Gascons de Paris ne furent pas les derniers à lui en donner le témoignage en plaçant, depuis plus de vingt ans, leur communauté amicale sous la tutelle de son nom. Aujourd’hui, en ce cent cinquante-naire, par les soins de leur Président Henri Seguin, ils dressent à cette grande mémoire ce monument typographique, qu’ils se sont efforcés de rendre digne de notre poète et du pays qui l’a 
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				inspiré. La main de l’un des leurs, notre ami Terles, habile entre tous aux couleurs et aux formes, l’a enrichi de lithographies qui ajouteront désormais, à la magie du texte, une ferveur supplé-mentaire de poésie et d’évocation.


				Dans ces temps de l’aridité, où, sur des horizons incertains, pèse encore le glacial souvenir du « noir hiver qui nous gela tant d’arbres,


				Del negre ivèrn que nos gelèt tant d’aubres


				que notre piété se souvienne, et que notre espérance s’enchante de l’arbre éternel que notre héros a planté dans le tuf de la terre natale, tout pareil à l’arbre de rêve qu’exaltait sa chanson d’en-fant :


				…La-bas, la-bas, al prat barrat,


				I a l’aubre tant florit, granat.


				Ainsi, mes frères en Jasmin, assemblés comme pour une veillée, ouvrons ensemble ce livre, notre livre, à la page des So-venirs. Prenons un siège côte à côte, près de la chaise de paille de l’enfant, devant ce feu incantatoire qui, entre l’existence et l’impossible, élève un voile de lumière tissé des humbles et mer-veilleux prestiges d’un idéal fort du réel. Regardez ! En ce soir de miracle, par la vertu des larmes de Marthe l’innocente, la douce aveugle de Castel-Culier retrouve, avec la vie, la vue et le cœur de celui qu’elle aimait. Jasmin, dans le clos de sa vigne, sourit à son enfance retrouvée, sous un rayon de paradis. Et le soleil lustral des aubes natales ranime, dans un cristal perdu, les feux de notre propre jeunesse, sous un arc-en-ciel d’enchantement. Amis, écoutez maintenant ! Ce chant grave et doux qui s’élève, au rythme même de la strophe, dans le pur silence traverse de crépitements, salut, c’est ta voix même, Gascogne, qui berce maternellement tes fils réunis.


				ROGER LATOURNERIE
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				CHOIX ORTHOGRAPHIQUE


				On pourrait dire, sans exagération, que Jasmin a été l’homme du consensus linguistique... La langue que parle et qu’écrit Jacques Boé dit Jasmin, est une langue de consensus ! En effet, de part sa position géographique, la ville d’Agen, patrie du Poète, n’est séparée de la Gascogne voisine que par la Garonne.


				La langue de Jasmin est donc une langue non épurée — Jasmin n’est en rien un théoricien de la linguistique comme pourra l’être un siècle plus tard, un Louis Alibert —, c’est une langue de consensus qui mêle allègrement les dialectes gascons et langue-dociens dans une interpénétration somme toute assez surréaliste. Bonne, en tout cas, à faire hurler tout puriste tenant de l’une ou de l’autre rive de la Garonne !


				Jasmin se disait gascon ou du moins revendiquait écrire en gascon. On l’a quelquefois moqué, au XXe siècle, en pensant qu’il n’entendait rien à rien et qu’Agen n’avait jamais été — ni histo-riquement, ni linguistiquement — en Gascogne. Et pourtant !


				Il faut tout d’abord relire l’œuvre de Jasmin qui, au-delà des clichés, à près de deux siècles d’intervalle, conserve une grande fraîcheur littéraire et populaire. Et si l’on veut s’amuser à relever dans le texte ce qui tient du gascon et ce qui tient du languedo-cien, on en arrive à la conclusion que Jasmin est bien « minori-tairement » gascon dans la langue qu’il parle et qu’il écrit. C’en est même un joyeux mélange — una mesclanha !


				Jasmin est donc d’une grande spontanéité d’écriture. Au contraire d’ailleurs de ses successeurs qui feront le choix d’un dialecte précis, choisi et épuré pour écrire leur oeuvre : ainsi feront les Mistral, Roumanille, Palay, Camelat, etc.


				Alors on peut rêver que le peuple d’Oc ait pu forger, dans les pas et les paroles d’un Jasmin, une langue commune, populaire, qui aurait « grapillé » le meilleur de chaque dialecte pour en faire une grande langue véhiculaire au même rang que les autres langues modernes.


				Le rêve ne se réalisera pas, sinon à l’inverse, au travers de l’adoption d’une orthographe englobante de tous les dialectes de la langue d’oc, un siècle plus tard — trop tard. Entreprise 
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				nécessaire mais trop savante pour rencontrer alors l’adhésion populaire qui pourtant lui était indispensable.


				Alors comment réaliser une normalisation orthographique de la langue de Jasmin, à cheval sur deux dialectes assez divergeants pour que de doctes linguistes les considèrent même comme deux langues à part entière ?


				Le gascon et le languedocien n’ayant pas toujours les mêmes orientations orthographiques, nous sommes parti sur le postulat de s’abstenir de « normaliser » la langue même de Jasmin, ce qui explique peut-être d’ailleurs le peu d’empressement à restituer son œuvre en graphie occitane classique jusqu’à ce jour... Nous avons donc fait le choix de proposer cette nouvelle édition des œuvres complètes en 4 volumes en une double version : le texte original du XIXe siècle et sa version simplement transposée sui-vant les règles de l’orthographe occitane contemporaine. Ce choix permettra à chacun, selon sa « religion » orthographique, de lire Jasmin, voire de le lire à haute voix, car c’est ce qui a fait son immense succès populaire aux quatre coins de l’Occitanie du XIXe siècle.


				Très simplement, nous avons adopté l’orthographe gasconne pour les mots ou les prononciations qui sont spécifiquement de ce dialecte et avons procédé de même pour les mots et pronon-ciations relevant typiquement du languedocien. Il est à remar-quer que si une partie assez notable du vocabulaire est gascon, les conjugaisons des verbes sont entièrement languedociennes.


				C’est à la fois hétéroclite et réjouissant à l’instar d’un Jasmin, parlant et écrivant, un (très grand) pied en Agenais — rive droite de Garonne — et un (tout petit) pied en Gascogne — rive gauche de Garonne !


				quelques traits spécifiques à la langue de Jasmin


				• «-p » final (et suivi de «-ps ») se prononce : « -t »


				prèp = prèt ; Josèp = Josèt ; cap = cat ; còp = còt.


				• «-c » final (et suivi de «-cs ») se prononce : « -t »


				jòc = jòt ; sièc = sièt ; fuèc = fèt ; amic = amit.


				• «-eis », « -èit » final se prononce : « -ei »


				peis = p[ei] ; pareis = par[ei] ; varèit = var[èi] ; lièit = li[èi].


				• «-ais » final se prononce : « -ai »


				nais = n[ai].
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				• «-m » final se prononce : « -n »


				anem = anen ; parfum = parfun.


				• «-uè » se prononce : « -è »


				nuèit = nèi ; fuèc = fèt ; dumpuèi = dumpèi.


				• «-ua », « uá » se prononce : « -ia », « iá »


				duás = diòs ; tuar = tiar.


				• «-aut », « -aus » final se prononce : « -au »


				defaut = defau ; vosaus = vosau.


				• «-alh », « -elh », «-ilh» final se prononcent respectivement : « -al », « el »


				miralh = miral ; sorelh = sorel ; cortilh = cortil.


				• quelques gasconismes :


				nàisher, péisher, conéisher, prumèr, laurèr, meishant, saunejar, paréisher, carrèra, rosèr, aumens, aulòc, devath, sorelh, vita, frair, mair, pair, baishar, jo, rishe, daishar, goiat, papèr, capdèth, dimeishe, caisha, sòr, laugèr, pròishe, quauqu’un, etc.


				• quelques gallicismes (vrais ou faux) :


				ce que, amitié, cher, voès, tramblar, voiatge, prièra, cièl, fièbre, amperur, sans, sur, bonur, malur, ama, fòrja, chès, cloishèr, rànder, etc.


				Que dire de plus, sinon qu’il vaut vraiment la peine de lire et redécouvrir Jasmin au XXIe siècle.


				Et, alors que l’on célèbre, en 2014, à la fois le 150e anniversaire de la mort de Jasmin et le 100e anniversaire de la mort de Frédéric Mistral, relisons l’hommage provençal de ce dernier à l’annonce de la mort du poète d’Agen :


				Onor a Jansemin ! Onor a sa patria !


				Li país solelhós àman la poesia. La Gasconha, viva come la podra, s’enamorè de son cantaire e prenguè fuòc per eu. En veritable trobador, Jasmin, de vila en vila, anava declamant apassionadament si poèmas lusènts, e metènt si triomfles au servici de Dieu, valent-a-dire, de la caritat. Fau l’aguer vist, per se faire una idèia dáu talènt dramatic que metié dins son gèste, dins son ardènt regard e dins son remenar de boca : Jasmin plorava e fasié toti plorar, Jasmin risié e fasié toti rire. Èra bèn lo poèta portant marcat lo det divin e atendrissènt li còrs de sa paraula melicosa.


				La poèsia de Jasmin, clara, pura e simpleta, es totjorn trelusènta e soventi-fes epica. Li lagremas perléjan dins si vèrs, mai mescladas de rire e de solèu. Son estile, brèu e sòbre, bandís come d’ulhaus li comparesons vivas e pica juste e prompte come una bòna carabina entre li mans d’un bòn caçaire. Sa pensada energica, e energicament renduda, bolega dins lo còr toti li nòbli sentiments ; e Jasmin, per tot dire, es lo poèta populari — qu’es de-lònga esmogut e esmovent de lònga.


				E. CHAPLAIN
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				EN L’OUNOUR DE JAUSSEMIN


				ELOGE PROUNOUNCIA DAVANS LIS AGENÉS LOU JOUR QU’INAGURÈRON l’ESTATUO D’AQUEU POUÈTO


					Pèr la nacioun, e pèr li fraire


				Que rèston à l’oustau e que menon l’araire,


				E parlon voulountous la lengo dôu terraire,


					Es un triounfle aqueste jour.


					Vaqui perqué, iéu de Prouvènço,


				Vène di Prouvençau paga la redevènço


					Au grand troubaire dôu Miejour.


					Et tout d’abord, à la Gascougno


				Que, fasènt soun devé sèns crento ni vergougno,


				Mantèn sa vièio lengo e pèr elo temougno,


					Salut emè li bras dubert !


					Mau-grat lou flot que vèn la batre,


				Dôu brès de Jaussemin au païs d’Enri Quatre


					Vosto noublesso noun se perd.


					Oh ! gramaci, raço valènto !


				Blesi, despersouna pèr la toueso insoulènto


				De Paris, e nega dins la foulo doulènto,


					Vous cridavian : Ajudas-nous !


					E, de Bourdèus fin-qu’à Marsiho,


				Agen nous a larga tau flum de pouësio


				Que n’en sian tôuti luminous.


					Cantant l’amour miés qu’uno femo,


				E boulegant dôu cor li plus dous terro-tremo,


				Aven vist Jaussemin nous tira li lagremo...


					Mai l’amavian, sabès perqué ?


					Coume Pindare de sa Tèbo,


				Eu nous parlavo, fier, d’Agen, de Bilo-Nèbo,


					D’Auch, e dôu maine d’Estanquet.


					Ardent, lusènt e poupulàri,
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				Demandant soulamen la glôri per salàri,


				Disié Mous Soubenis, Lous Frais bessous, Alàri,


					L’Abuglo de Castèl-Culié ;


					E, pietadouzo vo risènto,


				Sa voues, dins Françouneto o Maltro l’inoucènto,


					Fasié di cor ço que voulié...


					Piei, se quauque marchand d’endormo


				Ié venié, per coumplaire à la modo uniformo :


				« Pouèto, à l’ouro d’uei la noto es descounformo ;


					« Pouèto, gascounes pas mai !


				« Es lou Prougrès que lou coumando... »


				— « La pitchouno patrio es bièn abans la grando,


					Respoudié, Francimand ? jamai ! »


					E’n pèlerin de Coumpoustello,


				Anavo degrunant soun capelet d’estello,


				Pèr li paure e per Diéu donnant à canestello ;


					E lou païs reviscoula


					Bevié l’ounour à soun calice ;


				E Paris, e lou rèi, e tôuti, per delice,


					Voulien ausi noste parla.


					Dis àuti cimo que soun vostro,


				Dôu front di Pirenèu, tout ço que l’ieu nous mostro,


				Catalan o Gascoun, entènd, la lengo nostro :


					Eh ben ! d’amount à plen camin,


					Iéu, vese un pople brun se môure...


				E di viéu, e di mort, li courouno van plôure


					Sus lou brounze de Jaussemin.


					Car nôsti mort, e nôsti paire,


				E nôsti dre sacra de pople e de troubaire


				Que trepejavo, aièr, lou pèd de l’usurpaire,


					E que bramavon ôutraja,


					Revivon aro dins la glôri !


				Aro, entre si dos mar, la lengo d’O fai flôri... 


					O Jaussemin, nous a venja !


				Fr. Mistral.


				Agen, 12 mai 1870.
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				A Madamo Corali Paillès


				de Baoumoun de Loumagno


				1836


				Al moumen de lança moun Abuglo, tramblâbi :


				Mais, un jour que te la dizioy,


				T’èy bisto rire quan rizioy,


				T’èy bisto ploura quan plourâbi,


				Acô prou ; ma poou disparey ;


				Per ma Muzo que te couney,


				Tout acôs li bal may qu’un bouquet d’immortèlos ;


				Car de tu, lous rires, lous plous....


				Acòs lou lugret luminous


				Que proumèt à moun cièl crumous


				Uno sico-sâco d’estèlos !!
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				A MADAMA CORALIA PALHÈS


				DE BAUMONT DE LOMANHA.


				(1836)


				Al moment de lançar mon Avugla, tramblavi ;


					Mès, un jorn que te la disiái,


					T’èi vista rire quand risiái,


					T’èi vista plorar quand ploravi,


					Aquò pro ; ma páur dispareis ;


					Per ma Musa que te coneis,


				Tot aquò li val mai qu’un boquet d’immortèlas ;


					Car de tu, los rires ; los plors...


					Aquò’s lo lugret luminós


					Que promèt a mon cièl crumós


					Una sica-saca d’estèlas !!
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				L’AVUGLA DE CASTÈL-CULhIÈR


				I


				Del pè d’aquela auta montanha


				Ont se pinca Castèl-Culhièr,


				Al temps que lo pomèr, lo prunèr, l’ametlèr,


					Blanquejàvan dins la campanha,


					Vací lo chant qu’òm entendèt,


				Un dimècres matin, velha de Sent-Josèp :


					« Las carrèras diurián florir,


					« Tant bèla nòvia vai sortir ;


					« Diurián florir, diurián granar,


					« Tant bèla nòvia vai passar ! »
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				L’ABUGLO DE CASTÈL-CUILLÈ


				Del pè d’aquelo haouto mountagno


				Oùn se pinquo Castèl-Cuillè,


				Al ten que lou poumè, lou prunè, l’amellè,


				Blanquejâbon dins la campagno,


				Baci lou chan qu’on entendèt,


				Un dimècres mati, bèillo de Sen-Jouzèt :


				- Las carrèros diouyon flouri,


				Tan bèlo nôbio bay sourti ;


				Diouyon flouri, diouyon grana,


				Tan bèlo nôbio bay passa !
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				E lo vièlh Te Deum dels pichons maridatges,


					Semblava partir dels nuatges,


					Quand, tot d’un còp, un grand tropèl


				De filhas al tin fresc, propetas coma l’uèlh,


					Caduna dambé son fringaire,


				Vènan sul bòrd del ròc encantar lo mèma aire ;


				E ressemblant aquí, tant vesinas del cièl,


				D’anges catifolèrs, qu’un Diu risent envòia


				Per far los pellerets e nos portar la jòia,


					Prénan lo balan’,


					E lèu devalant


					Per la rota estreta


					De la còsta dreta,


					Van, en renguileta,


					Caps a Sent-Amans ;


					E las faribòlas,


					Per las caminòlas,


					Van coma de fòlas,


					Totjorn en sisclant :


					« Las carrèras diurián florir,


					Tant bèla nòvia vai sortir ;


					Diurián florir, diurián granar,


					Tant bèla nòvia vai passar ! »


					Aquò Batista e sa fiançada,


					Qu’anàvan quèrre la joncada.


			


		


		

			

				Et lou bièl Te Deoun des pitchous maridatges,


				Semblâbo parti des nuatges,


				Quan, tout d’un cot, un gran troupèl


				De fillos al tin frés, proupetos coumo l’èl,


				Caduno dambé soun fringayre,


				Bènon sul bor del roc encanta lou mêmo ayre ;


				Et ressemblan aqui, tan bezinos del cièl,


				D’anges catifoulès, qu’un Diou rizen enbôyo


				Per fa lous pellerets et nous pourta la jôyo,


				Prenon lou balan,


				Et lèou debalan


				Pel la routo estreto


				De la côsto dreto,


				Ban, en renguileto,


				Cats à Sent-Aman ;


				Et las faribôlos,


				Pel las caminôlos,


				Ban coumo de fôlos,


				Toujour en sisclan :


				- Las carrèros diouyon flouri,


				Tan bèlo nôbio bay sourti ;


				Diouyon flouri, diouyon grana,


				Tan bèlo nôbio bay passa !


				Acò Batisto et sa fiançado,


				Qu’anâbon quèrre la jouncado.
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				Lo cièl èra tot blu ; l’òm non vesiá nat crum ;


					Un bèl sorelh de març rajava ;


				E dins l’aire dejà lo vent fresquet lançava


					Sas alenadas de parfum.


				Quan òm vei blanquejar las sègas negrilhosas,


				Una nòça del puple, ah ! qu’es polit aquò !


					Al brut de vint cançons joiosas


				Que vos fan tendrament los gratilhons al còr,


					Un fum de mainadas


					Escarrabilhadas,


					Un fum de goiats


					Escarrabilhats,


					Se potonéjan,


					Se calinéjan,


					S’encòcan los dits ;


					Mès, afadits,


					Lèu sautícan, s’agarréjan,


					Se capínhan, se peléjan,


					Fan a qui mai ritz ;


					Tandís que la nòvia aberida,


				En sauticant taben, s’escarta e los-i crida :


					« Aquelas que m’atraparan,


					« Se maridaran


					« Ongan ! »


			


		


		

			

				Lou cièl èro tout blu ; l’on nou bezio nat crun ;


				Un bèl sourel de mars rajâbo ;


				Et dins l’ayre déjà lou ben fresquet lançâbo


				Sas halenados de parfun.


				Quan on bey blanqueja las sègos negrillouzos,


				Uno noço del puple, ah ! qu’és poulit acò !


				Al brut de bint cansous jouyouzos


				Que bous fan tendromen lous gratillous al cô,


				Un fun de maynados


				Escarrabillados,


				Un fun de gouyats


				Escarrabillats,


				Se poutounejon,


				Se calinejon,


				S’encôcon lous dits ;


				Mais, affadits,


				Lèou saouticon, s’agarrejon,


				Se capignon, se peléjon,


				Fan à qui may rits ;


				Tandis que la nôbio aberido,


				En saoutican tabé, s’escarto et lous y crido :


				- Aquelos que m’attraparan,


				Se maridaran


				Oungan !
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					E totas de corre sur ela,


					E totas de l’aténger lèu ;


				E totas de tocar son bèl demantal nèu,


					E son bèl cotilhon de tela.


					Cependent, d’ont vèn qu’al mitan


					D’aquelas filhas tant laugèras,


					Tant joiosas, tant richonèras,


					Batista, mut, sospira tant ?


					La nòvia es polida portant !


				Belèu Josèp lo Sènt vodrá nos far comprene


				Qu’a l’Amor, tròp valent, no rèsta res a prene ?


					Òh ! non, filha qu’es en defaut


					Non pòrta pas lo front tant aut !!


				Quals nòvis ! non se fan jamai nada joïna ;


				A los veire tant freds et tant endiferents,


					Òm los creiriá de grandas gens !


				Qu’a donc Batista anuèit ? quin pensament lo mina ?


					Òh ! ce qu’al miei de la colina,


					Dins aquel polit ostalet


					Ont vesètz un pichon balet,


					Damòra l’avugla orfelina,


					Filha de l’ancièn veteran ;


					E vos cal dire, qu’arunan,


			


		


		

			

				Et toutos de courre sur elo,


				Et toutos de l’attenge lèou ;


				Et toutos de touca soun bèl demantal néou,


				Et soun bèl coutillou de telo.


				Cependen, d’oùn bèn qu’al mitan


				D’aquelos fillos tan laougèros,


				Tan jouyouzos, tan ritchounèros,


				Batisto, mut, souspiro tan ?


				La nôblo és poulido pourtan !


				Belèou Jozèt lou Sèn boudrò nous fa coumprene


				Qu’à l’Amou, trop balen, nou rèsto res à prene ?


				Oh ! nou, fillo qu’és en defaou


				Nou porto pas lou froun tan haou !!


				Quas nôbies ! nou se fan jamay nado jouïno ;


				A lous beyre tan frets et tan endiferens,


				On lous creyò de grandos gens !


				Qu’a doun Batisto anèy ? quin pèssomen lou mino ?


				Oh ! ce qu’al mièy de la coulino,


				Dins aquel poulit oustalet


				Oùn bezès un pitchou balet,


				Damôro l’abuglo orfelino,


				Fillo de l’ancièn beteran ;


				Et bous cal dire, qu’arunan,
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					La joina e tendra Margarida,


					Del maine èra la pus polida,


					E Batista èra son galant.


					L’amor, bòime, los cocolava ;


					L’autar per els dus s’alucava...


					Mès un jorn, un flèu de l’estiu,


					Un mal a qui res non resista,


					La picòta, o lo sarrampiu,


					A la nòvia prenguèt la vista.


				Tot cambièt a la voès d’un pair punhastre e dur ;


				L’amor restèt damb els, mès non pas lo bonur :


				Batista èra fidèl, sos parents lo multèran ;


				— Batista partisquèt, — mès pel còr totjorn pres,


				Jurèt qu’esposariá l’avugla avant siès mes....


					— Apuèi, d’amics l’espaurisquèran....


				— E l’avugla esperava.... e los siès mes passèran ;


					E desumpuèi tres jorns tornat,


					Lo vaquí feble, encadenat,


					Que d’amb’ Angèla se marida,


					Pensant totjorn a Margarida.


					Tot d’un còp, la donzela crida :


					Annon, Trèza, Manhan, Caton,


				Vací Jana la tòrta ! Alòrs prèp d’una font,


					Una femna, pels ans blanquida,


			


		


		

			

				La jouyno et tendro Margarido,


				Del mayne èro la pu poulido,


				Et Batisto èro soun galan.


				L’amou, boyme, lous coucoulâbo ;


				L’aouta per es dus s’alucâbo....


				Mais un jour, un flèou de l’estiou,


				Un mal à qui res nou rezisto,


				La picôto, ou lou sarrampiou,


				A la nôbio prenguèt la bisto.


				Tout cambièt à la bouès d’un pay pugnastre et dur ; 


				L’amou restèt d’amb’es, mais noun pas lou bounhur : Batisto èro fidèl, sous parens lou multèron ;


				— Batisto partisquèt, mais pel cò toutjour prés,


				Jurèt qu’espouzayò l’abuglo aban siès més....


				Apèy, d’amits l’espaourisquèron....


				Et l’abuglo esperâbo.... et lous siès mes passèron ;


				Et dezunpèy tres jours tournat,


				Lou baqui feble, encadenat,


				Que d’amb’Angèlo se marido,


				Pensan toutjour à Margarido.


				Tout d’un cot, la dounzelo crido :


				Annou, Trèzo, Magna, Catoun,


				Baci Jano la torto ! Alors prèt d’uno foun,


				Uno fenno, pes ans blanquido,
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					Pareis devath dus amorèrs.


					Totas li vòlan a travèrs,


				Coma s’avián d’alas als pès.


					Ce que Jana la tortejaira,


					Es una aimabla devinaira,


				Ditz la bona avantura e digun non se’n planh :


					A l’una promèt un galant,


					A l’autra un urós maridatge,


					Als nòvis un polit mainatge ;


					Tot çò que ditz arriba, al punt


					Que jamai n’a trompat digun.


					Mès, aqueste còp, la sorcièra


					Prend una figura sevèra ;


				E devath sos perpilhs clarets e blanquinhós,


					Sos dus uèlhs sémblan dus canons


					Bracats sul nòvi en vèsta bluia,


					Qu’es plantat coma una estatuia ;


					E que vèn de mila colors.


					Quand la vièlha sempiternèla


					De la novieta prend la man,


					Damb’ un brigalh de carumèla


					I fai la crotz e ditz : « Doman,


					Diu vòlgue, faribòla Angèla,


					« Qu’en esposant Batista l’enfidèl


					« N’ages pas crusat un tombèl ! »


			


		


		

			

				Parey debat dus amourès.


				Toutos li bolon à trabès,


				Coumo s’abion d’alos as pès.


				Ce que Jano la tourtejayro,


				Es uno aymablo debinayro,


				Dit la bouno abanturo et digun nous s’en plan :


				A l’uno proumèt un galan,


				A l’aoutro un hurous maridatge,


				As nôbies un poulit maynatge ;


				Tout ço que dit arribo, al pun


				Que jamay n’a troumpat digun.


				Mais, aqueste cot, la sourcièro


				Pren uno figuro sebèro ;


				Et debat sous perpils clarets et blanquignous,


				Sous dus èls semblon dus canous


				Bracats sul nôbie en bèsto bluyo,


				Qu’és plantat coumo uno estatuyo ;


				Et que bèn de milo coulous.


				Quan la bièillo sempîternèlo


				De la noubieto pren la ma,


				Damb’un brigal de carumèlo


				Y fay la crouts et dit : - Douma,


				Diou bolgue, faribôlo Angèlo,


				Qu’en espouzan Batisto l’enfidèl


				N’atges pas cruzat un toumbèl !
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